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— Bleu, ralentis… Ralentis, je te dis ! Si tu continues comme ça, tu vas t’encastrer dans une bagnole et c’est pas toi qui vas devoir payer.
— Mais j’fais que ça, P’pa !
— Qu’est-ce que tu comprends pas dans « ralentir », bon sang ?! Appuie. Sur. La. Pédale !
— C’est. Ce. Que. Je. Viens. De. Faire, répondit Bleuenn en serrant les dents.
— Alors appuie plus fort ! ordonna Stéphane Legrall.
Crrrrrriiiiiissssssss.
Les pneus de la Fiat noire freinèrent aussi sec sur le bitume. Bleuenn se cramponna au volant au point que les jointures de ses doigts virèrent au blanc. Son corps s’arc-bouta contre le siège du conducteur et elle ferma les paupières un quart de seconde. Décidément, elle n’arrivait pas à s’habituer à la puissance d’une voiture, au fait que cet engin réagissait au moindre mouvement de ses mains et de ses pieds. Sa peau était recouverte de chair de poule : un peu plus et leur voiture défonçait le coffre de celle devant eux.
Installé à sa droite, son père s’était agrippé à la poignée de maintien avec la vigueur d’un capitaine à la rambarde de son navire. À en juger par la tronche qu’il tirait, il regrettait d’avoir laissé le gouvernail à son matelot. Bleuenn évita soigneusement son regard. Son père était furax, c’était évident. Elle frotta la buée du pare-brise afin de s’assurer qu’elle n’avait pas fait de dégâts, mais l’automobile qui se trouvait devant eux avait déjà disparu dans une rue adjacente.
Ouf.
Son cœur s’allégea dans sa poitrine.
— C’est ta faute, marmonna-t-elle, tu m’emmènes dans des coins que je connais même pas !
— Parce que t’as prévu de conduire toute ta vie dans les mêmes quartiers ? répliqua Stéphane Legrall. Pourtant, un de tes camarades pourrait être témoin de ta conduite catastrophique. Remarque, si ça pouvait t’inciter à être plus sérieuse…
Bleuenn encaissa le coup. Au fond, son père n’avait pas complètement tort. Le fait que cette rue soit déserte la soulageait. Le souvenir de leur précédente leçon était encore cuisant : Bleuenn avait calé non pas une fois, non pas deux fois, mais trois fois de suite devant la médiathèque ! Si elle pouvait éviter qu’une vidéo d’elle dans une de ses énièmes prouesses de conductrice ratée circule à Chateaubri, c’était pour le mieux…
Elle remercia mentalement le ciel gris aux nuages sombres qui annonçait une pluie imminente et par conséquent la fin de cette séance de torture. Sa conduite était si nulle que son père n’était pas encore disposé à la laisser conduire sous une météo peu clémente.
— Vraiment, Bleu, j’ai l’impression que tu ne m’écoutes jamais. Tout ce que je dis entre par une oreille et sort par l’autre. T’es pas près d’obtenir ton permis si t’es pas fichue de ralentir quand on te le demande.
— Bah t’as qu’à être plus clair dans tes explications !
Bleuenn le défia du regard sans ciller. C’était lui, le fautif, pas elle. De toute façon, c’était toujours comme ça quand ils effectuaient une séance de conduite accompagnée. Les dix premières minutes se déroulaient dans le calme. Son père laissait Bleuenn conduire et n’intervenait que lorsque c’était nécessaire. Elle se sentait confiante, c’était presque une partie de plaisir. Elle prenait le temps de contempler les maisons aux murs de pierre et aux toits d’ardoise que longeait le chemin goudronné, fière de ses progrès.
Et puis… il suffisait d’une consigne que Bleuenn n’avait pas comprise, d’une manip qu’elle ratait et tada ! son daron pétait une durite. Il l’accusait d’être trop distraite, elle l’accusait de ne pas être un bon prof. L’ambiance orageuse se transformait en cyclone et ils rentraient à la maison en échangeant cris, reproches et remarques passives-agressives.
C’est exactement ce qu’elle allait faire, tiens : rentrer à la maison.
Bleuenn tourna son volant à cent quatre-vingts degrés.
— Qu’est-ce que tu fais ?! s’écria son père.
— Ça se voit pas ? Demi-tour.
— Mais… mais… t’es un danger ambulant, ma parole ! On ne fait pas demi-tour en plein milieu de la chaussée ! Quand tu conduis, tu es responsable de…
— Tu sais quoi, P’pa ? Je pense qu’on va arrêter ces séances de conduite. Ça fait deux mois qu’on est dessus, je progresse pas assez vite à ton goût et ça se termine toujours de la même façon. En engueulade.
Les épaules de Stéphane Legrall s’affaissèrent. Il parut abattu par sa décision.
— Qu’est-ce que tu me chantes, Bleu ? Comment ça, tu veux laisser tomber ? C’est toi-même qui m’as demandé de…
— Ne déforme pas tout, riposta Bleuenn. À la rentrée, je t’ai dit que je voulais me changer les idées. C’est toi qui as proposé qu’on conduise ensemble, mais j’ai jamais signé pour un séjour aux Enfers.
— Si tu y mettais un peu du tien et que tu étais plus attentive lorsque…
— Putain, tu vas pas recommencer !
— Oh, tu baisses d’un ton, Bleuenn !
Elle pinça les lèvres. Quand Papa prononçait son prénom en toutes lettres, ce n’était pas bon signe…
Bleuenn alluma la radio. Le dernier son d’Olivia Rodrigo envahit l’intérieur de la voiture. Son père changea de station et cette fois la voix aiguë d’Axl Rose retentit. Bleuenn roula des yeux. Peu importe qui tenait le volant de cette fichue caisse, Stéphane Legrall aurait toujours le dernier mot quand il s’agissait de choisir la musique. Ce constat exacerba sa colère.
Elle termina sa manœuvre, son père croisa les bras. Il arborait une expression dépitée.
— Je peux pas croire que t’abandonnes si vite, dit-il.
— Si vite ?! répéta Bleuenn, abasourdie. Ça fait des semaines qu’on conduit ensemble ! J’en ai ma claque.
— Et comment t’obtiendras ton permis si tu ne persévères pas, hein ? Je te rappelle qu’en août tu auras dix-huit ans.
— C’est dans une éternité… marmonna l’adolescente.
— Dans dix mois seulement.
Bleuenn s’enfonça dans son siège.
— Et l’an prochain, tu ne vivras plus à la maison. T’auras bien besoin du permis pour venir nous voir, insista Stéphane Legrall. Tu ne vas pas descendre en car de Rennes chaque week-end, c’est une vraie galère !
Bleuenn manqua de griller un feu rouge, dont elle avait remarqué la présence in extrémis. Son père claqua la langue, mais ne fit aucun commentaire.
— Je… je te l’ai déjà dit, je sais pas encore où j’veux étudier l’an prochain, répliqua Bleuenn, le cœur battant.
— Ce sera sans doute à Rennes ! s’exclama son père. Tu sais qu’il n’y a pas grand-chose dans le coin, c’est la ville la plus proche où faire ses études.
Bleuenn déglutit avec difficulté. Elle n’avait pas spécialement prévu d’avoir cette conversation, là, tout de suite. Surtout qu’ils étaient encore dans la zone de turbulences de leur dispute sur sa manière de conduire…
— Ce… ce que je veux dire, c’est que j’irai peut-être plus… plus loin que Rennes.
La respiration de son père s’était bloquée pendant une fraction de seconde.
— Oh… je vois, lâcha-t-il simplement.
L’atmosphère dans la voiture était devenue étouffante, Bleuenn vérifia tout de même qu’elle n’avait pas poussé le chauffage au maximum par inadvertance.
L’adolescente profita du silence qui était tombé pour se concentrer sur la route. Sans s’en rendre compte, ils venaient de quitter la ville et étaient engagés sur la route qui menait au rond-point permettant de retourner à leur village. Le trajet d’une quinzaine de minutes lui sembla soudain aussi interminable qu’un Paris-Marseille. En plus, ce qui l’attendait à la maison n’était pas davantage réjouissant…
Stéphane Legrall parut lire dans ses pensées.
— C’est à cause d’elle ? demanda-t-il de but en blanc.
Ne réponds pas… Ne réponds pas… Reste concentrée sur la route.
Sur cette partie de la route, le trafic était dense. Bleuenn avait intérêt à ne pas se louper.
Pour son plus grand malheur, son père posa une main sur son bras. Une vague d’électricité qu’elle tenta d’ignorer descendit de son coude à son poignet.
— Réponds-moi, Bleu.
— Y a rien à dire.
— C’est à cause de ta mère que tu veux faire tes études loin ? Tu veux prendre tes distances ?
— Pas forcément. Y a des écoles qui me plaisent qui se trouvent pas à Rennes. J’ai commencé à me renseigner, je savais juste pas comment t’en parler.
Son propre mensonge la fit culpabiliser. En réalité, Bleuenn n’avait pas effectué la moindre recherche Internet. Elle avait plus important à penser : ses mauvaises notes, par exemple. Elle n’avait toujours pas trouvé le courage d’annoncer à son père qu’elle s’était encore tapé un six sur vingt, en littérature cette fois. À coup sûr, il en ferait tout un foin.
Ziiiip !
Bleuenn et son père sursautèrent d’un même mouvement. Les essuie-glaces venaient de se mettre en route.
— Euh, t’as touché au commodo ? l’interrogea le docteur Legrall.
— N… non. J’te promets, j’ai rien fait !
Bleuenn s’empressa de désactiver les essuie-glaces. Les bras se rangèrent au bas du pare-brise aussi vite qu’ils s’étaient activés.
— Il doit y avoir un problème technique, dit son père. J’irai faire un tour chez le garagiste.
— Hmm hmm, se contenta de marmonner l’adolescente.
Bleuenn savait pertinemment que cela n’avait rien à voir avec un problème technique, ce n’était pas une histoire de câble mal branché ou de mécanisme qui se serait enclenché tout seul. Elle était la seule et unique responsable. Certes, c’était accidentel, mais pas comme son père l’avait présumé.
Elle n’avait pas poussé le commodo par mégarde, sa magie avait fusé de ses doigts au moment où son père avait prononcé le mot tabou.
Le mot interdit…
« Maman ».
— Ça peut plus durer comme ça, Bleu. Il faut que tu lui parles.
— Non.
Hors de question d’adresser un seul mot à Andréa Hascoët : Bleuenn se l’était juré depuis que sa génitrice avait franchi la porte de chez eux l’été dernier.
Les vacances de la Toussaint venaient de commencer et Bleuenn n’avait toujours pas rompu sa promesse. Plutôt crever que de parler à sa mère. Même au dîner, elle mettait un point d’honneur à ne pas faire cas de sa présence. Même après que son père lui passait un savon (« Tu te comportes comme une enfant gâtée ! »), que Louane voulait qu’ils passent leurs week-ends à s’amuser tous les quatre (« Allez, viens faire une partie de Cluedo, t’es déprimante à rester cloîtrée dans ta chambre ») ou que sa mère l’appelait Blou (« Tu veux que je t’emmène au lycée, Blou ? C’est plus sympa que d’attendre le car dans le froid… »). Le serment de Bleuenn était aussi inaltérable que la rage qu’elle ressentait au quotidien.
Sa mère avait été absente de sa vie pendant plus de deux ans, alors Bleuenn avait la ferme intention de l’ignorer pendant une durée équivalente. Voire supérieure. Elle s’était habituée à ne pas pouvoir compter sur elle. Elle s’était habituée au manque qui avait creusé un trou béant dans sa poitrine. Peut-être que ce trou était bien là où il était, qu’il valait mieux ne pas chercher à le combler.
— Fais pas l’enfant, Bl…
— Fallait y penser avant d’accepter qu’elle revienne vivre avec nous !
Ainsi que Bleuenn l’avait compris, il y avait une grande différence entre espérer revoir une personne et se retrouver face à cette personne. Depuis qu’elle était confrontée au deuxième cas de figure, Bleuenn regrettait de vivre sous le même toit que sa mère. Cette pensée lui faisait honte. Après tout, certaines personnes n’avaient plus de maman… elle aurait dû se sentir reconnaissante !
Bleuenn n’avait pas eu son mot à dire dans cette histoire. Son père lui avait imposé ce choix du jour au lendemain et elle avait dû faire avec. Il n’y avait eu aucune discussion, encore moins de négociation. C’était comme ça et pas autrement. Bleuenn n’exagérait même pas. « C’est comme ça, c’est tout » répétait son père dès que le « sujet Maman » arrivait sur le tapis.
C’est comme ça.
Elle détestait cette expression.
Si Bleuenn avait pu choisir, elle aurait voulu procéder par étapes, que leurs retrouvailles prennent plus de temps afin qu’elles réapprennent à se connaître. Après deux ans d’absence, sa mère lui faisait l’effet d’une intruse qui s’était imposée chez eux. Bleuenn ne supportait pas sa présence. Son amertume grossissait de jour en jour et finissait par se transformer en une rancœur qu’elle avait de plus en plus de mal à contenir.
Bleuenn ruminait sa colère le plus souvent en silence puisqu’elle avait bien compris que la moindre tentative de discussion était inutile. Et parfois, comme aujourd’hui, elle explosait.
Maman était de retour, elle ne partirait plus, il n’y avait donc aucune raison d’aborder ces deux dernières années sans elle. Tout est bien qui finit bien, non ? Leur passé devait tomber aux oubliettes, il était temps de tourner la page. C’était la ligne de conduite que tenaient son père et sa petite sœur du soir au matin. Leur foyer était devenu le théâtre des faux-semblants.
Voilà tout ce qu’éprouvait Bleuenn depuis deux longs mois, et elle était surprise de n’avoir pas encore vrillé. Enfin, de n’avoir pas encore complètement vrillé, plutôt. Ses notes tiraient la gueule et son père n’avait qu’un mot à la bouche pour décrire son attitude : « insolente ».
Lorsqu’il mettait ses nerfs à rude épreuve comme maintenant, elle était surprise par son self-control. Ah ! Si seulement il savait qu’elle pouvait le réduire en jambon grillé d’un simple mouvement d’index…
Tu y réfléchirais à deux fois avant de l’ouvrir pour te trouver des excuses, P’pa.
D’ailleurs, c’était précisément ce qu’il était en train de faire : se dédouaner.
— J’aurais dû la laisser à la rue ?! C’est ta mère, Bleu, ainsi que celle de Louane, déclara son père. En outre, on n’est pas divorcés, si elle souhaite vous re…
Floush !
Un jet de liquide avait giclé des essuie-glaces sur le pare-brise.
— Oh non, mais c’est pas possible, cette bagnole déconne complètement ! râla Stéphane Legrall.
Bleuenn n’osa même pas cligner des yeux. Ses index étaient bouillants, elle avait l’impression de sentir une odeur de brûlé voler jusqu’à ses narines. Si sa magie continuait à faire des siennes, son identité d’enchanteresse ne serait plus un secret…
… ce qui ne serait peut-être pas un mal ! Bleuenn se souvenait du soulagement qu’elle avait ressenti lorsque Flora, Lizig et elle avaient révélé leurs pouvoirs à Kamal, Malo, Damien ou même à Antoine, Alice et Hoel sur l’une des îles de l’Autre Monde. Leur périple dans le Sidh avait été semé d’embûches, mais Bleuenn éprouvait beaucoup de nostalgie pour cet endroit. Pour la première fois depuis qu’elles étaient des enchanteresses, Flora, Lizig et elle avaient pu utiliser leurs pouvoirs librement, en public.
Bleuenn aurait tant aimé se délester de ce poids, de tous ces secrets qui s’accumulaient et qui pesaient sur ses épaules depuis si longtemps…
Elle secoua la tête. Non, ce n’était pas possible, elle délirait.
Elle redescendit sur terre en sentant son père qui repoussait ses longs cheveux roux derrière son épaule.
— À quoi tu penses ? s’enquit-il avec une douceur inhabituelle.
Les mots restèrent coincés dans la gorge de Bleuenn.
Je pense à tout ce que je ne pourrai jamais te révéler.
La pluie s’était mise à tomber, de grosses gouttes brouillaient les vitres. Les champs aux abords de la route ressemblaient à s’y méprendre à un tableau impressionniste. À travers le pare-brise, les étendues de terre brune et lisse tranchaient avec la couleur pâle du ciel, que des points de lumière éclairaient entre les nuages. Le petit bois qui bordait leur village se profilait à l’horizon. Les arbres ressemblaient à une succession de taches sombres.
Bleuenn appuya sur la pédale d’accélérateur.
Son père poussa un soupir résigné.
— Fais ta mauvaise tête si ça te chante. En tout cas, j’espère que t’as pas oublié qu’on sort, demain soir…
Bleuenn faillit faire une embardée.
— Comment ça, « on sort » ?
— Oui, demain soir. On sort. En famille.
— Tu m’en as jamais parlé.
Après réflexion, un souvenir fugace lui revint en mémoire. Elle engloutissait son bol de céréales dans la cuisine, les yeux scotchés sur l’écran de son téléphone où était affichée sa note en littérature. Son père était en train de lui parler, mais elle n’écoutait pas, obsédée par cette question : comment allait-elle lui annoncer qu’elle avait eu un six sur vingt ?
— Je te l’ai dit la semaine dernière, juste avant de partir au cabinet, assena Stéphane Legrall. Comme d’habitude, tu étais vissée à ton portable et…
— Peu importe où tu nous emmènes, je viendrai pas !
— Tu viendras, Bleu. Tu n’as pas le choix !
— Ah ouais ? Et depuis quand ? éructa-t-elle d’un ton cinglant – non, odieux.
La radio se mit à grésiller et produisit un bruit suraigu. Excédé, son père l’éteignit.
— PARCE QUE JE SUIS TON PÈRE, BLEUENN. ET C’EST MOI QUI DÉCIDE PARCE QUE, AUX DERNIÈRES NOUVELLES, TU ES SOUS MON AUTORITÉ. ÇA TE VA COMME RÉPONSE ?
Bleuenn émit un grognement. On ne pouvait pas gagner contre le pouvoir arbitraire des darons.
— Pas besoin de gueuler, hein.
— Si, parce que tu commences à me manquer de respect.
— C’est juste que… Peut-être que j’avais d’autres trucs de prévu. T’y as pensé ?
— Même si, avec le bac en vue, et ce n’est pas pour me déplaire, tu es à peine sortie ce trimestre. Ça fait un bail que Flora et Lizig ne sont pas venues à la maison, alors ne me fais pas croire que, comme par hasard, tu as un plan pour demain soir.
— On a beaucoup de devoirs, c’est tout, répondit Bleuenn du tac au tac.
— Je n’y crois pas une seconde, dit son père. Avant, tu passais toutes tes soirées à discuter avec tes copines sur ton portable ! Même que tu gloussais à table au dîner parce que tu pouvais pas t’empêcher de lire vos conversations. Et ne me dis pas que j’exagère, je t’ai répété plein de fois que c’était malpoli de leur écrire alors qu’on était en train de manger, mais t’en avais rien à cirer ! Vous aviez passé toute la journée ensemble et ça t’empêchait pas d’avoir des milliers de trucs à leur raconter. Et maintenant ? Plus rien.
Les joues de Bleuenn avaient viré au cramoisi. Si elle n’avait pas été au volant, elle se serait collée à la vitre pour perdre quelques degrés.
— Ben, tu devrais être content, non ? Je passe moins de temps sur mon portable, c’est une bonne nouvelle, marmonna-t-elle.
— Alors autant en profiter pour passer du temps en famille, non ? Je sais pas ce qui s’est passé avec Flora et Lizig et t’as le droit de pas vouloir en parler, mais c’est pas bon de rester seule.
Touché coulé. Les joues de Bleuenn étaient désormais en feu.
Son père avait dégainé l’argument imparable, un fait que même lui avait constaté – à sa décharge, il n’avait pour autant jamais mis le sujet sur le tapis : depuis la rentrée, Bleuenn avait à peine vu Flora et Lizig. En réalité, elle n’avait presque plus de contacts avec elles.
Bleuenn n’aurait pas su dire depuis quand leur relation avait changé. Du moins, pas précisément. Elle avait commencé par moins répondre à leurs messages, puis à les éviter dans les couloirs. Et maintenant ? C’est à peine si Bleuenn prenait de leurs nouvelles ou les saluait.
Officiellement, accorder leurs emplois du temps était compliqué. Ses deux meilleures amies s’étaient retrouvées dans la même classe, sans elle. Résultat, elles commençaient et terminaient les cours rarement à la même heure, leurs pauses déjeuner étaient sur des plages horaires différentes et leurs cours se déroulaient souvent à des étages opposés. Oui, Bleuenn traînait toujours avec elles. Par exemple, à la boutique d’Erel pour suivre leurs entraînements de magie. Mais c’était bien le seul moment et leur dernière séance datait d’il y a quinze jours… et elle ne s’attardait jamais à la fin de leur séance.
Alors quelle était la version officieuse ? Bleuenn se gardait bien d’y penser car les mots qui lui venaient à l’esprit lui tordaient le cœur. Il y en avait trois : colère, solitude et désespoir.
Cette histoire avec sa mère accaparait toutes ses pensées et elle n’arrivait plus à faire la part des choses. Bleuenn savait que Lizig et Flora seraient prêtes à tout pour lui changer les idées, sauf qu’elle en était incapable. Ces derniers temps, sa situation familiale avait pris beaucoup de place dans son quotidien. Tout le reste lui semblait faire partie d’une vie qui n’était plus la sienne. Et Bleuenn ne parvenait pas à l’exprimer. S’épancher sur ses états d’âme n’avaient jamais été son fort et cette fois-ci, les mots restaient coincés dans sa gorge. Parfois, ils l’étouffaient et elle était persuadée qu’elle allait finir asphyxiée.
— Sache que si je ne vois pas mes potes, c’est parce que je suis crevée, voilà tout, dit-elle. Je t’en ai déjà parlé, je dors mal, mais tu refuses de me filer des médocs.
— Tu es beaucoup trop jeune pour prendre des somnifères. Ce dont tu as besoin, c’est de voir une psycho…
— Ce dont j’ai besoin, c’est que Maman se barre de chez nous !
Cloung !
Un des balais de l’essuie-glace se détacha brusquement. Emportée par le vent, la longue tige disparut rapidement de leur champ de vision.
Stéphane Legrall poussa un cri de surprise.
— OK, roule moins vite ! On arrive bientôt à la maison, je pourrai regarder ce qui cloche avec cette voiture de malheur.
Une boule douloureuse se forma dans la gorge de Bleuenn.
Et ce qui cloche chez moi, tu veux pas vérifier ?
Parce que j’ai besoin de toi, Papa, mais tu l’entends pas.
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Devoir dîner au restaurant avec ses parents et sa sœur était la pire des tortures qu’on pouvait infliger à Bleuenn. En plus, son père lui avait demandé d’être « présentable »… qu’est-ce qu’il entendait par là ? Depuis quand ses jeans larges et ses sweats oversize posaient problème ?! Et puis c’est pas comme si son père les emmenait dans un trois-étoiles ; Bleuenn avait entendu ses parents discuter de la crêperie où ils avaient réservé une table. Pas besoin d’être tirés à quatre épingles pour aller manger des galettes !
Mais un détail avait attiré son attention. Sa mère avait parlé d’une réservation pour sept personnes. Comment ça, sept ?! OK, les maths n’avaient jamais été le fort de Bleuenn, mais elle était plutôt bonne en addition : en comptant Louane, ils n’avaient besoin que de quatre chaises et couverts.
— Bleueeeeennnnn, grouille-toi ! On part bientôôôôôt !
Quand on parle du loup.
Bleuenn émit un grognement. Le cri de sa petite sœur depuis le hall d’entrée venait de gâcher le meilleur moment du morceau de Taylor Swift qu’elle était en train d’écouter.
Elle attrapa son portable, qui reposait sur son abdomen, et passa son pouce sur l’écran afin de rembobiner la musique de quelques secondes.
All that I know is I don’t know
How to be something you miss
I never thought we’d have a last kiss
I never imagined we’d end like this
Your name, forever the name on my lips1
— Bleeuuuuuuu…
— C’EST BON, J’AI COMPRIS ! J’ARRIVE !
Raaah, vivement qu’elle se barre d’ici et qu’elle vole de ses propres ailes ! Bleuenn fantasmait déjà sur le studio d’étudiante où elle vivrait après le lycée et où elle pourrait écouter sa chanteuse préférée sans qu’on l’interrompe.
Elle agita son index, sa paire de baskets lévita jusqu’à elle. Tant pis pour la consigne vestimentaire de son père, elle n’avait pas envie de faire d’efforts. Sa présence ce soir en était déjà un en soi.
Au moment où Louane aperçut Bleuenn qui descendait l’escalier, ses cris surexcités reprirent de plus belle :
— C’est bon, j’la vois ! Elle a enfilé ses chaussures, on va pouvoir partir !
Bleuenn leva les yeux au ciel. L’enthousiasme de Louane était loin d’être contagieux ; même leur mère, qui était en train d’enfiler son manteau, se contenta d’un sourire figé. Bleuenn ne faisait jamais d’efforts pour cacher son hostilité même si sa petite sœur lui reprochait de gâcher l’ambiance. C’était le seul moyen que Bleuenn avait trouvé pour que sa mère reste à bonne distance d’elle.
Dès le jour de son emménagement, Andréa Hascoët avait tenté de faire la conversation. « Ça te dirait d’aller faire du shopping avec Louane et moi ? On pourrait s’arrêter dans un fast-food… » Bleuenn se souvenait comme si c’était hier de son ton faussement enjoué et de son air crispé. Elle lui avait répondu par un long silence. Hors de question d’accepter cette mise en scène.
— N’oublie pas de verrouiller derrière toi quand tu auras terminé de t’habiller, Blou, murmura sa mère en même temps qu’elle disparaissait par la porte d’entrée.
Bleuenn prit soin de l’ignorer, ainsi qu’elle le faisait chaque fois qu’elles se croisaient dans la maison. Certes, la demeure n’était pas immense, mais l’adolescente aurait juré que sa génitrice faisait tout pour tomber sur elle dans la cuisine, devant la salle de bains et même à la porte des toilettes ! On aurait dit une mouche attirée par un pot de sucre.
Et son père s’étonnait qu’elle se terre dans sa chambre… Bleuenn préférait largement sa tanière au reste du monde si cela lui permettait d’oublier l’existence d’Andréa Hascoët.
La voir en chair et en os était toujours aussi douloureux. Non seulement en raison de la colère et du ressentiment de Bleuenn à son égard, mais aussi parce que l’adolescente ne pouvait nier sa ressemblance avec sa mère : elles avaient le même nez et la même silhouette filiforme. En revanche, Bleuenn tenait de son père sa chevelure rousse, et elle s’accrochait à cette différence de toutes ses forces. De cette façon, elle rejetait le plus possible son lien de parenté avec Andréa Hascoët. Elles n’avaient plus rien en commun, elles n’étaient plus que deux étrangères forcées à cohabiter.
— Bon, tu te dépêches, Bleu ? babilla Louane en lui jetant sa veste. J’ai faim, moi ! Je sais déjà quelle galette j’vais commander.
Sa petite sœur sortit sans plus attendre et Bleuenn la suivit mollement.
Leur père attendait à l’intérieur de la voiture avec sa mère, Bleuenn remarqua son regard rivé sur elle à travers le rétroviseur. Elle prit soin de traîner des pieds sur le gravier pour lui signifier tout le déplaisir qu’elle éprouvait à les accompagner. Un nuage de condensation se formait dès qu’elle expirait et le bout de son nez commençait à refroidir, mais elle n’accéléra pas pour autant.
Tout pour les faire chier.
Louane, qui s’était déjà engouffrée dans la voiture, parut capter son manège car un coup de Klaxon retentit dans le silence de la nuit. Sa petite tête apparut par l’ouverture d’une des portières.
— Bon, tu te magnes ?!
Bleuenn obtempéra de mauvaise grâce.
Personne ne pipa mot durant tout le trajet. Bleuenn avait ses écouteurs vissés dans ses oreilles – Taylor Swift était toujours d’une meilleure compagnie.
Bleuenn ne comprenait pas la lubie de son père. Qu’est-ce qu’il cherchait, au juste, en les emmenant au resto ? À jouer à la famille parfaite ? Espérait-il qu’un tel simulacre était la recette miracle pour faire s’envoler tous leurs problèmes ? Rien ne pourrait arranger les choses. Leur mère les avait abandonnés, elle avait quitté leur père sans crier gare, elle avait coupé les ponts avec ses propres enfants, elle n’avait plus donné signe de vie sauf au moment où elle avait atterri à l’hôpital… et puis elle était réapparue du jour au lendemain. Ainsi résumée, l’histoire paraissait pour le moins dramatique. Et pourtant, Bleuenn gardait enfouis les détails les plus douloureux. Parviendrait-elle à en parler un jour ? Pour quoi faire ? Y penser n’arrangerait rien. Elle était incapable d’oublier et de passer à autre chose…
Si seulement sa mère était son seul souci… Ses pouvoirs d’enchanteresse lui avaient ouvert tout un univers de possibilités… et de complications. Cet été encore, Bleuenn s’était retrouvée téléportée dans un monde parallèle avec Lizig et Flora et plusieurs de leurs amis. Elle avait affronté des êtres dont elle ignorait l’existence : des pirates vikings, des banshees et un dieu perfide. Bleuenn avait aussi fait la connaissance des quatre déesses celtes qui avaient conçu leur grimoire. Tout ce qu’ils avaient vécu lors de cet étrange périple dans l’Autre Monde les avait changés à jamais.
Sa gorge se noua. Tout était si confus depuis cet été…
*
Bleuenn reconnut immédiatement la crêperie où ses parents avaient réservé. C’était celle où, un jour, elle s’était faufilée en compagnie de Flora et Lizig pour filer le commissaire Bolloré et son lieutenant.
À l’intérieur, rien n’avait changé. Au fond, un mur de pierre ; des tabourets qui trônaient le long du comptoir ; et des rangées de tables séparées par des paravents en osier.
Au moment où son père annonça à la serveuse qu’ils avaient réservé au nom de Legrall, Bleuenn crut intercepter un « Vos amis vous attendent ». Elle haussa un sourcil. Qui est-ce que son père avait convié à leur sortie familiale ? Aussitôt, la femme les guida vers le fond de la salle. Alors que Bleuenn suivait le mouvement en traînant des pieds, elle se figea une fraction de seconde. Elle venait de croiser un regard polaire qu’elle ne connaissait que trop bien.
Il n’y avait qu’une seule personne dotée d’iris aussi bleus et froids qu’une mer de glace.
Antoine Le Bihan.
Il parut tout aussi surpris de la voir, avant de retrouver son habituel masque de cire. M. et Mme Le Bihan se levèrent pour saluer les Legrall. Des murmures s’élevèrent des tables voisines : ce n’était pas tous les jours que Vincent Le Bihan, le maire de la ville, dînait dans ce genre de restaurant ! Lui et son épouse n’étaient pas réputés pour leur simplicité. Pourtant, M. Le Bihan avait l’air ravi de parader au milieu de potentiels électeurs ; il ressemblait à un coq au milieu de sa basse-cour. Si cela lui permettait de gagner quelques points de popularité, le père d’Antoine aurait été capable d’aller préparer les galettes dans les cuisines.
Bleuenn profita des politesses d’usage pour reprendre contenance. Elle allait passer la soirée avec Antoine… Pendant plusieurs heures, elle ne pourrait l’ignorer, un sport auquel elle était devenue particulièrement douée depuis cet été. N’était-ce pas une activité que n’importe qui aurait pratiquée après avoir embrassé le mec le plus arrogant et insupportable du lycée ?
« Arrogant » et « insupportable ». Ces deux mots étaient parfaits pour qualifier Antoine Le Bihan. Il était aussi snob que sa mère et aussi suffisant que son père. Il n’y avait rien d’appréciable chez lui. Ni ses cheveux d’un blond presque blanc, ni son visage aux pommettes saillantes et encore moins sa silhouette élancée.
Non. Rien de rien.
Arrête de le bouffer du regard. Arrête de le bouffer du regard.
Bérénice Le Bihan l’embrassa sur les deux joues – Bleuenn pria mentalement pour qu’elle n’ait pas remarqué à quel point elle avait chaud. Quant à Vincent Le Bihan, il se contenta d’un hochement de tête et d’un sourire crispé. Il savait que, comme toutes les filles des environs, Bleuenn avait une dent contre lui depuis l’année dernière, lorsqu’il avait pris un arrêté municipal leur interdisant de sortir suite à des disparitions inquiétantes. Il ignorait cependant qu’elle le haïssait depuis qu’elle avait découvert ce qui se cachait derrière cette façade de bourgeois austère : un homme violent et d’une cruauté implacable.
— Tu t’assieds à côté d’Antoine, Bleuenn ? proposa Bérénice.
C’était davantage un ordre qu’une suggestion. Elle avait déjà tiré la chaise à la droite de son fils.
— On est sympas, on laisse les ados ensemble, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.
Bleuenn se retourna vers son père, la mâchoire serrée. Déjà qu’elle se sentait piégée de dîner en famille au resto, c’était encore pire d’être en compagnie des Le Bihan ! Bleuenn savait que son père était ami avec Bérénice et Vincent, que lui et sa mère allaient souvent dîner chez eux, mais elle n’avait rien vu venir. Quelle erreur de débutante ! Ce n’était pas la première fois que son père lui faisait subir la présence des Le Bihan, même s’il connaissait son mépris pour Antoine.
Elle avait beau grimacer dès que son prénom poppait dans une conversation, son père restait indifférent à son aversion. « Ton problème, Bleu, c’est que t’es aussi susceptible que rancunière », lui avait-il assené, un jour qu’elle lui rappelait le match de tennis qu’elle avait joué contre Antoine et qui s’était terminé par un bel hématome sur sa cuisse. Bleuenn s’était gardée de répondre quoi que ce soit. Elle avait compris que ce reproche ne concernait pas seulement Antoine, mais aussi sa relation avec sa mère.
Le comportement glacial de Bleuenn n’échappa pas à Bérénice, qui reprit la conversation d’un ton faussement taquin.
— Oh, oh, je vois que tu es comme Antoine, tu n’aimes pas qu’on te traîne à des événements, surtout quand les parents sont dans les parages…
Bleuenn se retint de rouler des yeux. Son ton acidulé lui tapait déjà sur le système alors qu’ils n’avaient toujours pas commandé leurs plats.
— … mais puisque ton père voulait discuter avec Vince au sujet de son cabinet, j’ai pensé que c’était l’occasion rêvée pour se revoir. La dernière fois que j’ai déposé Antoine devant le lycée, je t’ai aperçue dans la foule près du portail et j’ai failli ne pas te reconnaître ! Tu as tellement grandi depuis notre première rencontre… Le temps passe si vite. Je me dis la même chose au sujet d’Antoine. Il sera bientôt majeur… un adulte qui pourra voler de ses propres ailes.
Bérénice poussa un long soupir mélancolique et posa une main sur sa poitrine avec un sourire ému. Bleuenn se retint de ne pas éclater de rire. Bérénice avait toujours besoin d’en faire des tonnes. Bleuenn savait très bien ce qui se cachait derrière cette mascarade. Les Le Bihan étaient loin d’être la famille parfaite, heureuse et unie qu’ils laissaient paraître.
Au fond, Bleuenn n’avait même pas envie de se moquer de la mère d’Antoine. Sa comédie était plus pathétique et ridicule qu’amusante. Mais l’attitude de son propre père ne valait pas mieux. Il avait voulu qu’elle vienne, non pas parce que cela lui faisait plaisir, mais pour éviter les questions gênantes sur l’absence de sa fille aînée.
Tu n’as pas envie d’expliquer ce que traverse notre famille, tu n’as pas envie de faire face à tes responsabilités. Tu es lâche. Tu t’es montré lâche dès le moment où tu as quitté Paris pour t’installer ici.
Tout le monde jouait un rôle autour de cette table.
— Alors, tu t’assieds, Bleu ? s’impatienta Stéphane Legrall. Tout le monde attend.
Absorbée par ses récriminations intérieures, Bleuenn n’avait pas remarqué qu’elle était la seule encore debout, bras ballants. Elle se dirigea d’un pas raide vers la dernière place vacante, à la droite d’Antoine et à la gauche de Louane. Bleuenn était persuadée que M. Le Bihan s’était occupé du plan de table. Il présidait tout au bout, son fils d’un côté, Stéphane Legrall de l’autre, comme si ces deux derniers étaient ses fidèles bras droits. Bérénice s’était installée face à Louane. Pour parfaire ce tableau maudit, Bleuenn se retrouvait donc face à face avec sa mère.
Quelle soirée de merde.
Elle aurait préféré bouffer la nappe en papier que d’être ici.
Un malaise palpable régnait sur la tablée. Bleuenn n’avait qu’une envie : changer de place avec Louane afin d’être le plus loin possible d’Antoine et de sa mère. Son père avait deviné ce qu’elle avait en tête car il lui lança un regard lourd qui voulait dire « n’y pense même pas ». Elle croisa les bras, furieuse.
Bérénice Le Bihan, parfaite dans son rôle d’épouse, commentait le menu avec un enthousiasme un peu trop vif pour être sincère. Sa fausse bonne humeur paraissait agacer son mari ; plus elle parlait et plus le front de Vincent se plissait. Ses lèvres s’étaient retroussées, comme s’il se retenait de lancer une pique. Bleuenn se demanda combien de temps il arriverait à se contrôler, lui qui ne fonctionnait que par la méchanceté et la cruauté.
Toutes les deux minutes, Bérénice lançait des coups d’œil vers Vincent et Antoine. Malgré le peu de centimètres qui les séparait, le père et le fils ne s’adressaient pas la parole. Redoutait-elle une dispute ? Ou alors, s’étaient-ils engueulés avant de venir ? Connaissant leur relation houleuse, Bleuenn savait que ces deux situations étaient possibles. Ce soir, les Legrall n’étaient pas la seule famille à deux doigts d’exploser à cause des tensions intrafamiliales…
Bleuenn se plongea dans la lecture de la carte. Chaque mot lui paraissait une suite de lettres dans le désordre. La présence d’Antoine à côté d’elle l’empêchait de se concentrer.
— Vous étiez dans la même classe en seconde, c’est ça ? les interrogea Andréa Hascoët.
Antoine répondit par l’affirmative. Bleuenn ne leva pas le nez.
Leurs bras s’étaient frôlés. La dernière fois que leurs corps s’étaient touchés remontait à cet été. Antoine et elle s’étaient embrassés, il lui avait avoué ses sentiments et il s’était excusé pour son comportement de connard. Le baiser qu’ils avaient échangé avait provoqué en elle des sensations nouvelles, indescriptibles.
Et sa mère avait décidé de venir vivre chez eux. Bleuenn avait reçu l’annonce comme un coup de massue. Antoine n’était plus d’actualité. Elle avait d’autres priorités à gérer. Ils étaient repartis de Carnac et ce baiser était passé au second plan. Il ne signifiait rien, au fond. Il n’était qu’une parenthèse enchantée, un moment d’éclaircie fugace avant que les nuages ne viennent obscurcir le ciel bleu. On ne pouvait pas gagner contre le mauvais temps. Il revenait toujours.
Bleuenn avait tout refoulé pour affronter le retour d’Andréa Hascoët. Alors elle avait ignoré Antoine, ce qui était assez facile à faire puisqu’il l’ignorait aussi : dans la cour, au réfectoire et même dans les couloirs, Bleuenn était devenue invisible à ses yeux. L’insulter ne l’amusait même plus. Elle n’était pas étonnée par son attitude. Le Bihan avait dû mettre sa fierté de paon de côté pour lui avouer ses sentiments et elle l’avait repoussé. Il n’allait pas non plus lui courir après.
Au début, Bleuenn avait été soulagée : il ne se comportait pas comme une ordure et il ne redoublait pas de méchanceté. En fait, l’indifférence qu’il lui manifestait s’était avérée de plus en plus difficile à encaisser.
Elle s’efforçait de convoquer le souvenir de l’Antoine d’autrefois, celui du connard dédaigneux qui la rabaissait à tout bout de champ. C’était vital. Bleuenn avait besoin de se persuader qu’il n’en valait pas le coup. Pour ne pas regretter ses propres choix…
— Au fait, Andy, tu as du nouveau côté professionnel ? questionna Bérénice.
Bleuenn tendit l’oreille. « Andy ». Personne n’appelait sa mère par ce surnom, sauf Fanny Meunier, qui était morte il y a bien longtemps.
— Pas encore, répondit Andréa. Mais j’ai une piste intéressante, chez une antiquaire.
Ses yeux étaient écarquillés et sa voix n’était qu’un murmure enroué. Elle ressemblait à une biche effarouchée qui aurait perdu son chemin. La crêperie était bondée, des éclats de voix s’élevaient de tous les côtés. Depuis qu’elle était revenue vivre à la maison, Bleuenn n’avait pas souvenir que sa mère et son père soient sortis dans des endroits aussi bruyants. La jauge de sociabilité d’Andréa Hascoët, encore fragile depuis sa dépression, devait en prendre un coup…
Stéphane Legrall parut le remarquer car il passa un bras autour de son épaule.
— Et on croise tous les doigts pour que tu décroches un boulot, ma chérie.
Bleuenn resserra ses paumes sur le menu. Ce geste d’affection, aussi insignifiant qu’il semblait l’être, lui collait la nausée. Elle détestait lorsque ses parents se comportaient comme un couple transi d’amour. Sans compter que son père n’était qu’un menteur ! Bleuenn n’avait pas du tout envie de croiser les doigts. Si sa mère trouvait du travail dans le coin, ça signifiait qu’elle risquait de s’incruster.
Son couteau cogna contre sa fourchette dans un cliquetis métallique. Bleuenn sentit Antoine se raidir sur la chaise voisine. Il avait remarqué que ses couverts s’étaient mis à trembler de leur propre chef.
— Tu devrais passer à la maison, poursuivit Bérénice à l’attention d’Andréa. On pourrait regarder ton CV ensemble et, si ça te dit, je pourrais passer quelques coups de fil auprès de…
Vincent Le Bihan l’interrompit en claquant des doigts.
— Bérénice, au lieu de piailler, tu ne pourrais pas essayer d’intercepter une des serveuses ? Je meurs de faim.
Un silence s’abattit sur la table. Le père de Bleuenn fronça les sourcils.
M. Le Bihan réalisa qu’il était peut-être allé trop loin, lui qui d’habitude faisait toujours bonne figure en public. Il se rattrapa tant bien que mal :
— Vous aurez tout le temps de parler du boulot d’Andy une prochaine fois, mon amour, ajouta-t-il d’un ton doucereux.
Bérénice hocha la tête. Elle leva le bras pour attirer l’attention de l’une des serveuses qui se pressaient dans l’une des allées du restaurant, mais cette dernière était partie s’occuper d’une autre table. Vincent Le Bihan soupira d’un air agacé.
— Et toi, Bleuenn ? Pas trop dure, la terminale ? poursuivit Bérénice.
Pourquoi est-ce que tu veux à tout prix faire la conversation ?! Espèce d’hypocrite ! Ton fils aîné s’est barré car t’as pas été foutue de l’aider avec ses problèmes de drogue et tu laisses Antoine vivre sous le même toit que son tyran de père.
Le bras de Bérénice était toujours tendu au-dessus de sa tête et Bleuenn remarqua qu’il tremblait.
Bleuenn eut aussitôt honte d’avoir de telles pensées. Au fond, elle n’éprouvait pas que de l’agacement pour la mère d’Antoine. Quand on savait de quoi était capable son mari, on ne pouvait ressentir que de la compassion.
— Disons que je suis contente que le bac ne soit pas la semaine prochaine, dit Bleuenn à voix basse.
— À qui le dis-tu ! lança Vincent Le Bihan. Antoine est loin d’être au niveau pour viser de grandes écoles.
À côté de Bleuenn, Antoine avait serré les poings sous la table. Elle réprima un sourire. Elle n’était pas la seule à passer une soirée de merde.
— Vous savez ce qui serait super ? renchérit Bérénice.
Une serveuse avait enfin remarqué son bras en l’air et se dirigeait vers leur table.
— Qu’Antoine et Bleuenn s’aident mutuellement. Pourquoi ne pas vous donner des cours de soutien selon les matières où vous êtes fortiches ?
— Excellente idée ! approuva Andréa.
T’as disparu pendant deux ans et tu vas me faire croire que mes études t’intéressent ?!
— Je pourrai venir, moi aussi ? lança Louane.
De quoi tu te mêles ?!
Antoine toussa, gêné.
— Euh, ben, ouais… OK.
Hein, quoi ?!
Bleuenn crut qu’elle hallucinait. Elle avait déjà assez de cours comme ça, elle n’allait pas non plus se payer des séances de soutien avec Le Bihan !
Et puis… depuis quand Antoine acceptait-il de réviser avec elle ?! Sa mère et lui se payaient-ils sa tête ? L’espace d’une seconde, Bleuenn fut persuadée d’apercevoir une fossette au creux de sa joue…
— Eh bien, dans ce cas, affaire conclue, dit Stéphane.
Bleuenn n’eut pas le temps de protester. La serveuse venait de s’arrêter à leur table, son calepin à la main, ce qui eut pour effet de clore la conversation.
Une fois qu’ils eurent passé commande, Bleuenn espéra que Mme Le Bihan reporterait son attention sur quelqu’un d’autre.
Le regard qu’elle posa sur elle lui fit comprendre que Bérénice n’avait pas terminé son interrogatoire.
— Antoine nous a dit que cette année tu n’étais pas dans la classe de Lizig et de Flora. Ça a dû tellement te décevoir… reprit Mme Le Bihan d’un ton désolé.
Bleuenn tourna le cou vers Antoine avec une telle brusquerie que sa mâchoire craqua.
Il avait parlé d’elle à sa mère.
Pendant ce temps, son propre père avait bondi de sa chaise.
— Comment ça, t’es pas dans la classe de Liz et Flo ?! Tu… tu ne me l’avais pas dit !
Bleuenn avait prétendu qu’elles ne les voyaient plus à cause de leurs montagnes de devoirs respectives. Elle avait gardé pour elle l’info que Flora et Lizig n’étaient pas dans sa classe pour sa dernière année au lycée. Pourquoi en parler ? De toute manière, ça ne changeait rien au fait qu’elle s’éloignait de ses meilleures amies…
— J’ai oublié, répliqua Bleuenn du bout des lèvres.
— C’est plus tes potes ?! s’enquit Louane.
Les couverts de Bleuenn cliquetèrent une seconde fois l’un contre l’autre. Elle se concentra sur les motifs vichy rouge et blanc de la nappe en papier.
C’était bien plus compliqué que ça. Personne ne comprendrait. C’est d’ailleurs pour ça qu’elle évitait Lizig et Flora autant que possible : elles-mêmes ne comprendraient pas malgré toute leur bonne volonté.
Trois mots. Toujours les mêmes : colère, solitude et désespoir.
Stéphane Legrall secoua la tête.
— Vraiment, Bleu, je ne vois pas pourquoi tu nous l’as caché ! T’es déçue, c’est pour ça que tu veux pas en parler ?
Par chance, Vincent Le Bihan décida que les conversations tournées sur les ados étaient terminées pour ce soir. Il revint à son sujet préféré : lui-même. Louane se désintéressa de la discussion et se plongea dans un jeu sur son téléphone portable.
Vincent se lança avec Stéphane, Bérénice et Andréa dans une longue discussion sur les plans de la résidence qu’il comptait faire construire en face du lycée. Bleuenn en fut soulagée.
Une odeur boisée lui chatouilla les narines. Bleuenn réalisa qu’Antoine s’était penché vers elle. Son estomac se contracta.
— Je peux te demander un service ?
Il avait parlé très bas et très vite. Bleuenn comprit qu’il ne souhaitait pas que leurs parents captent leur conversation.
— Est-ce que tu peux passer un message de ma part à Malo ? souffla Antoine. Est-ce que tu peux lui dire que… que je n’ai pas fait exprès… que ce n’était pas volontaire… Je n’avais pas prévu que sa mère aurait des problèmes. Si je pouvais modifier le cours des choses et faire en sorte que mon père change d’avis, je le ferais.
Bleuenn jeta un regard à la dérobée vers M. Le Bihan, qui était en pleine discussion avec son épouse.
— Tu sais qu’il ne veut plus entendre parler de toi et tu devrais respecter son choix, dit Bleuenn.
— Je ne suis pas responsable des décisions de mon père, murmura Antoine.
Il n’avait pas tort. Mais Bleuenn se devait de défendre son ami, surtout après ce qui était arrivé à la rentrée.
— Mais… mais tu pourrais au moins lui tenir tête, insista Bleuenn. À ton père, je veux dire. Surtout lorsqu’il s’en prend à tes amis. Au moins un peu.
— Il ne s’est pas…
— Ton père s’en est pris à la mère de Malo. Il s’en est pris à Erel, c’est exactement pareil.
Bleuenn avait haussé le ton sans le vouloir. Antoine jeta un regard affolé en direction de son père, de peur qu’il ait tout entendu.
— Tu crois que c’est aussi simple que ça ? ajouta Le Bihan à voix basse. Tu sais de quoi mon père est capable, tu l’as vu de tes propres yeux.
Bleuenn hocha la tête.
— C’est pas ce que je voulais dire. Mais à cause de ton daron, la mère de Malo va tout perdre : son boulot et sa maison. Elle risque de se retrouver à la rue !
Antoine lâcha un soupir agacé.
— Bleuet…
Un frisson parcourut la nuque de Bleuenn. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas entendu ce surnom. Antoine était le seul à l’appeler ainsi. Il l’avait souvent dit sur un ton moqueur, pour la vexer. Le bleuet était assimilé à une mauvaise herbe. Dernièrement, Bleuenn s’était souvenue que le bleuet était avant tout une fleur d’une couleur éclatante comme son cousin le coquelicot et qu’elle symbolisait l’amour timide et la délicatesse. Derrière ses pétales chatoyants se cachait une forme de fragilité.
Ce qui était censé être une vanne s’avérait, ironiquement, une description assez juste et même poétique. De la part d’Antoine, ce n’était pas étonnant. Il avait toujours le chic pour mêler cruauté et sensibilité.
— Hé, P’pa, t’as vu ?! C’est la psy qui travaille à côté de ton cabinet ! s’écria Louane.
Elle sautillait sur sa chaise, le doigt tendu vers la porte de la crêperie. Visiblement, elle avait terminé son jeu vidéo et contemplait les allées et venues dans le restaurant pour tromper l’ennui.
Bleuenn comprit immédiatement ce qu’elle montrait. Alice et Laurence Jonzac se tenaient sur le seuil. Le visage contrit de cette dernière laissait deviner qu’elle avait remarqué leur présence, vu Stéphane Legrall et, sans aucun doute, reconnu son épouse.
Trop de choses avaient changé depuis cet été.
Trop.


1. Last Kiss, de Taylor Swift (2010).
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